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L A FO0REÈT BDE BOU iY"
Gl,.'li' ROMAN JISTORQUE

(Voir à partir du n0 1)

(211 A P Il lXXXII

T.l'ai-ý eni 't'lit ient il ile s -Sa it pot.Iir i 10 îe l'-
tiit tit'i. nraie, (l e se (l~-i hîc e rjue q u

ili attout inii ititiiit telor itîk n~iîg tu jeunie
oll' it litil Convoitait le Chlevaliut la bouirse.

Il k11cIla liuneiun bout do, la corde à Lun arrequi
SS'lVnsur un (les côtée(de lat route, Iluis il ala n1ouer
la iiir ont, SIur le côte ýOlpose, à un gro: urine (uii lii-

sait fa' e au pîremier. Mlais il eut la préca u in, ein ten-
daiit s.t coril e. de la poser assez hiaut, en travers de la
rouleji oui'(que le cheval luanc au galop pût Itas;ser (les-
SOUS -iins ûtre atteint et que le ea valier luît seul fitittEî

11. >îe' ~'lt en ilevé à sa miiont ure.
C'e 1 ravail aceoîu pli aveu tout le soin que notre 'i tidit

n n 'tt a i t dans ses entreprises, il se cou clia au pied dVi
d e3 arb res de lat ro iiie, sur' la moi usse ; et counie la tuliî-
pelami-0 cétait assez clé-iuîcuite pour nie às lui giacer les
nîcî lires, il ferma un Sil et se laissa aller à un 'dtimi-

LanuiAu t longe. Lorsque La Rapière Le réveilla
l'aubie conîiiieiiçait à poindre et une fauvette qui s'était
pou>c sur lit corde tenidue- eni travçrs de la routéýj'éhan-
tait sa chainson nmatinale et semblait narguer le b)andit.

(Clui-ci eut un j uron épouvantable.
Sa ruse pouvait échouer en plein jdu;r. Et puis, Il

allait >'rei dérangé' par les cultivateurs se rendant aux

'louileioii sa mauvaise humeur se calma tout à coup;
il veiati'4'euteiidre le galop d'un cheval.

-4$1 f a i1 voilà notre hommiie, se dit-il. Ma foi,
t'it jur. Cý asmuvis.Il ne fait îaç en~core tout Ù

fai, jur.L'afaie putréussir. Le voici. Dissimulons-
îîo us.

En ciVet, un cavalier lancé à fond de train, tournait
enl ce îhîouîîeii i iltini coude fortié par le chemin, çt s'vun-.
gageatit m3 droite ligne, dàVulant une côte qui muène a la

Le i4val ic' arriva comme un éclair entve les deuix
arbres aux >~trnoe lîii l la co rdle et ait ilo n ce.

Fiili 'ti i îclusuivi d'on lit mn.
IJîî~~ik;re bôîîit,,eoiîie un tigre die derrière' un

orme ilta 1roiïte,, et &uisit à 1la bride le eh evad qti' venait
d'être 1 îËiýié de s3o!iîcnlier.

La WLîièe ipt ainsi, salis être obligé de courir après
la bêtý emiballé e, arrêter net la mouture du marquis de

Il cîIriit enisuite, sans lâcher le cheval, ver le corps
du jeu4e otliiir, étetidu sans mlouvemeint sur les pierresj

Notvé bandit aVait la main exercée, et, en deux e-
conideo, il eut explore les poches de sa vi'othune qu'il dé-
pouilla eoniplèremnent. Il lui dégrafa Inéçe s@on épée,
triste trophiéeâd'un sinistre exploit.

puis) comlliue le cri de détresse oussé par le jeune
gent ilhomme avait pu êt7e entendu ùpar les gardes, que
des pas précipités se faisaient ientendre, il st tita en delle

esC laniça au galop, en- remontattvers Mantes.
Là, il changea de rQute, pour nie paýs ja>;er par Meui-

an, gagtira r.l par des aheinsjig détournés, et d]ans la
Su)iVie il t'rrivaitùJVâ'ujo)ur, dans cette petite auberge que
h10>5 leiurs reconinaîtront, s'ils se rap)pellent que nous

'ns it i uit La Fontainie, au début de cette histoire,
't- ~ le falîuli.-te y piassa le restant d'une nuit très

agit> e.
La R ière, lui, était là en pays de connaissance, et

ai e i îju 'ii uhergiste, I)lus jeune alors d'une ving-
a ie da c-'ace tedhlit comme un ami, ou plutôt

connuite un in jîl.e.

CHAPITRE XXXIXY

Les petits mystères du couveur de l'Anr-.onoiaçio,

La Rapière avait en raispn de détaler au plus vite.
S on cheval ni'avait pas encore parcouru l'espace d'une

Cul Miue dý ei t.ee, que trois nIonsqltetaires accour'aient
-tur les lieux où le jeune miarquis de Betutice, veniait
d'être victime d'un si funeste accidlent.

En voyant un cavalier s'enfuir à toute bride, eti aper-
cevant, en travers de la route, immiobile, le corps d'un
jeune homme. les trois gardes ne doutèrent pas un ius-
tant qu'une crim'e n'e04 été commiii.

Gaà8tou gisait dans la poussière, la face pâle, les yeux
clos, les lèvres décolorées, ne donnant aucun signe de

.-Un assinat, sans doute, dit un dei; mousquetaires.
-Ou une vengeance!1 Lit gbsjerver un deuxième.
-Tiens!1 c'est un jeune gentilhomme, et il n'a pas

d'épée au fo!urreau, dit un troisième.
-Il aurgyuuuse défendre.

-C'et put-tvqun duel.
-Mais on ne voit pas trace de sang ni de blessures.
-Attend donc, reprit le premier des trois gardes qui

avait parlé, mais cette 1 )hysionotxie... ces traits.
-Quoi!1 tu connaîtrait ce jeune pntilhonme

-lioui, c'est lui, c'est le jeune marquis de Beau-
l'leu.

-ieuns! mais, C'est Gaston. Nous ne pouvons le lais-
'ïer là?e

M-Iais où le transporter ?
-Eh!1 au couvent, veritredieu 1 Son père, le duc de

Beaulieu, est très bien en cour,,Le cardinal ser.a bien aibQ
de -faire &oigner sous ses yeum 1le fils d?'un des.plus grande
seigneurs du iroyaume et un des plus chauids admira-
teurs de sa.politique. ,Lýi ýi

-Mais la reine Aune ? objecta un des gardes.
-Bahi 'Gu#3ton est jeune, il est joli garçon, il est blesse

tpacis raisons d'être bien accoueilli par notre aimable et
belle reine.
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s'assurant quI'il ni'avait aucun d,.ue letravtulré ; puis
avec de gran1des me" uhisi. b ia'prèeî au
parlo>ir du couvent de l 'At~, ieiade, tranasformné vit salle
dlet; gard es.

et mjiWe :olit (1.4- ''is ''.scé pou r qua-
hufer (-es refuges où les filles (le pov..îrivées de f'or-
tune. apportaient toit., leurs >Ccret,, et où elles chiar-
mnaýienIt les lon1gS Vm.ti-is de la vie claustrale, par (les
illtiguest ailwU 'reuses- dlont les grandls murs dui couvent
gardaient presque toujours le secret, wIai-z qUi dégilé-
rèrent parfois eui d&sordresj tels (lue Iceý évêquc de croy-
aient obli ès de sévi.r

La plupart (le ces ilmai'ons rlgeieentourées de
Parcs dIiaeieeaei luqe 'tiliu pa'il loil destiî,é
il recevoir des p)rofane,;.

Les femnmnes cil accèsk det religri',on, les grandès, daines
qui aaetbce:.oin <le s isoler, tu (le se cadier pendant
quelque temups, les ;jeuuîe-: fiIle.n (le Iai,toeiatie Joutt le
coeur saigu>aiut et l'iline l'rizée avait pour Ila vie dlu iinohde
une avr om entanuée, trouvaient là un doux asile>
un refuige discret où, :-ous Un préteâ'te de dévotion, elles
pouvaient t sevehir bien (le., ecrets et cacher bieii de2
draines.

Anne d'Autriche qui, avec son temupérament et don
cairac.tèret d'Espagniole, mêlait la, religion et l 'amour, la
dévotion et la galanterie, avait un penchant prononcé
pour le séjour de ces imuaisonS myustérieuses, à la porte
desquelles s'arrêtaient les regards dlu dehours.

Elle avait, à cette époqlue, trente-huit ans. Mais le
-temps l'avait à peinîe efleurée de !son aile. Dâîns tout lPé-
p)anouissement de sa beauté, elle pouvait encore imjcti-
dier unl jeun~e coeur et rendre fou d'amiour uâ lcig
haut.

La reine, depuis vingt-trois ans qu'elle tait u:iiýiée,
était demeurée stérile. Louis XII! épioùý,ait ijoir èib
le plus grand éloignement ; ce nie fut qu'à l'iiîstgation,
!è inadéemoisèlId (lé Lafayette, stylèb par in)iàkhtrn.t (le
omnbalet, nièce (lu cardinal, qu'un r.t>ptticemeicLrut

sidu entre lés deux époux.
Richelieu seiàit que les pliis graids màlhédiU àttfen-

daiè:it la France, que scmn Suvre dtii perdlue, si Lduis
XIII mlouruit saîiS potstérité et si le royanniné toiliitit
aux niaind de Giaitun d'diléaris, prifice viéndut titix tki

Donc on espérait uli Datiphins; et Ita cour se redit à
Forges dont leg eaut mniérales aiéft Ili r6putatiorit
d'être très Utilement enmployée contre la stérilit6 dpes
fertunes.

Le couv'ent de l'Aiiioniciide de Mîeulan se tiroai
sur la ratite. et la reine av~ait v'oulu s',ý zift-tar poiufy
invoquer les faveurs célestes, avant o...Lir reco11fs ili
traitement dés caut de Forges.

Cependant, le jeune Gaston de Beaulicii, dont l'&Mà
noisiecu1ent hé p)reilait p3as fln, avait été tranîsporté diiQs
une cîmiiribre du pavillorn occupé par la tour.

Cette piÛce, meublée avec un certain luxe, était biilé@
dé tablétxa* d'une religiosité passionnée: dés saihtée
ein extasé dtifut une ttaperiè savante ioulait le b46ù
cor ps; uti grand Christ auix chit&c3 blaluces, mi-giid
cheveux blonide3, recevant dans l'eau du Jodirddih l1îjsý
,version dol .7cau-liapilate p»rasgri'aussi 1cLiii, gui4iqi

bruin-il en% faut p'our toit,, Ie- goûts-et aussi peui vellu
flue lui. Au bits (le eû- labléat, FLtkt 4 l un én -
qu1e î>rie-Dien garni d'un înoelIeu: rusirôroaLl
ou l'on potivait s'agendtiilér Abus peind ët S8flý fdtiïtlb;
l'appui remibouirré- était rccout'èrt dé la rnériid étbfYd'bt
orité (le frange d'or et dû ddiè. Lat graxiII& f ététd à P)ét'S
vitraux peints artistiquenictit dùich.lÉse-à dics d'e orJ1ý-
iiient8 de plomb, ne Iisgalt arriVèr qu'ii fdtîdie défnil-
jour, doré, chatoyant, fmrorabld amix ~~'t jlFde
monelt8 du coeur comme au dodù eâélemtt

padiar un petit mêécanisine, 6n 'e1oTivait fdi8ýWtiQ
grande partie de cette fenêtre constrtiltè à ýîillddt4b
conmme elles l'étaient prdsque ttîut-ý aitirfais;, et LIlie
la mode, assez génillite et ptlîdis dlttc&druU; &Yr légt
encore restée bin Angletetre; 4. ai

Dt- là, la vule s'étendait sur les collirle8 bsd et
p'lotigeait sur lé i-aste jarditi de.q religieuetis:

La reihie atvait entoyé m~i bleqe6soni ilièdeciii qtui, tjýê
avbir examiné lé jeune oficier, déclara qua gort 6hhfstil-
iesenient, provenait dlé la ehuté qu'il avait fatiid; qu'ii.tvil

¶avait nii blessure extérieure ni lésion interné. ýtifi.
manda un récif violent qui devait rendreL toute es-éon-
utti2sance à Gaston. De plus, il ordenniiaitun, iepàd
absolu de vingt-quatre heures, la-.om-inotion ayarit été
assez violente pour amener la.,fiÙvre e t UflLpeiCdOiéliii

Ce ne fut p)ourtant que dans la nuit que le marquis!île:
Beaulicul revint coinpIètcrneEýt à la vie* %:.1 .ý, e,' ~

Il regarda avec étonnemient aùltQUýr d qjîi, et cepg. M
pas sans une certaine sensation quili kp, fî enrouýé4e
trois adorables visages. dejecunes femmies.

Cette gracieuse apparition dans un lie 4noL Juif
fit l'effet d'un rêve, rêve charmant uiéveilla onl lui
un sentiment à'ineMabe tfôih ses yeux sovi
rent tout grands. ravis, et uià ébu,:irc de' bonhe-' lerrai
sur ses lèvres. i

Les troisi jeunes Ëextiniès iè'timinie de s reLiror,,
comme une apparition qui dispàiait au réýéeÏlY

-Oh 1 ýui qie vous soyei 1 'dé ;rtée ne lue qÙitfez pas 1)
suplia le blessé d'Urie voixc douc; et hainnohieu's'e; vo -us1
'ne feriez croire que je viâ, qtte le éis àu tere et ce
n1eÏt qit'ati Paradis qu'on piie trouver, J eni suis per:
sijâdé, dei ariges au radieux 'isage commxe cï que je
contemple en ce moment.

Lé§ -trie férnunes liésitètuiii, ê'intéx±cikèi5nt du fègid
et duritent à ct éoniplihtont qui était Msèz blèn tbutrhý>
poûi un fftitlade tévènaîît à 1ièi-h à là.-; * «

Que ýVdtIez-vc$US 1... Ghstoih étàitjeTîéi dix*.-huit ýffié,"
oih 16 éàit; il était beaui gaiý~ô,r, d'une bèéuuté déjà ùiia1Wd,
et flëfë-'biêÎi que là pâleui adiue*ît dil dd n1ôduent dti i
peu le ca-Ùa,8Ic ha-titàlh & sà Phys-ibùomîd; et puià, -
littléètune hdtàù «e qui cônixiésait déjà lécitoxidé saýaiit
dàiIhýi- à beà tiaith et -à àa "oix ce àrùiid ýaitituliWi,
.iù: hôruméàs spC-âialénient doffl' pOdur plaire tid

A ~ ~ ~~l IýUli an~1 I antuieîU6 bdtd1Jtý-d*é Zélidà;
il l'aimait à caus.e do s-ds capr-Ëcè§, do giL tfahlifié pilutôt
inidifie qu'lipéiiôusd; il Painridit e4fiih pâulce qu'il lëtâit
jeune et qu'il avait des flammes dans leErv.ic~ ''

mIIlù,il Oi3iil xt*at tw fhfxê Uak<îl
où il avait vécu% avec toute la distinction, toute la g
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il ne faut pas l'oublier, Anne d'Autriche, méprisée par
Louis XIII, a été adorée par les grands beigneurs de
l'époque. L'homme le plus haut placé d'Angleterre, lo
favori de Charles ler, le gentilioiimume le plus élégant de
son siècle, en a été fou au point de compromettre pour
l'objet de sa passion la dignité de sa position d'ambas-
sadeur et les intérêts de sonpays.

C'était en effet Anne d'Autriche qui, poussée par la
curiosité et par son esprit d'intrigues galantes, était ve-
nue visiter pendant son évanouissement, Io jeune mar-
quis de Beaulieu.

Le cœur de la reine s'était'tout à coup senti envahi par
un tendre sentiment pour ce beau gentilhomnio ainsi
arrivé au couvent d'une façon romanesque.

Elle était accompagée de la jeune comiesce deSouvré,
dont le fils que nous connaissons et que nous avons
laissé dans un souterrain de la forêt de Bondy, devint
plus tard l'ami du marquis (le Beaulieu, en attendant le
bonheur d'être son beau-frère et d'épouser la jeune et
jolie Marguerite de Beaulieu.

Tous ces personnages qui ont figuré au début de notre
histoire, nous les retrouverons après ce récit rétrospectif,
et le -lecteur apprendra avec intérêt, nous l'espérons, la
suite des dramatiques aventures auxquelles ils furent
môlés.

Que le lecteur nous pardonne la grande variété de
persônnages qui s'agitent dans ce drame historique.
Jusqu'à ce jour,' romanciers et historiens n'ont guère
raconté que les faits et gestes des rois, des reines et des
nobles seigneurs.

Nous avons voulu, nous, aller du plus grand au plus
petit, et dépeindre à la fois et les vices et les crimes
d'en'h&ut et les souffrances et les malheurs d'en bas:
c'est la vie de toute une nation que nous voulons faire
palpiter ici, dans l'étendue d'un quart de siècle.

La comtesse de Souvré, qui avait alors vingt ans, était
ne beauté régulière, aux lignes pures, à la taille un

peu mjestieuse malgré sa jeunese, d'un aspect fier et
réservé, bien fâite pour réussir à la cour; elle avait l'af-
fection et la confiance de la reine qu'elle servait avec
un dévouement qui ne se démentit jamais.

La troisième personne dont la présence avait con-
couru au gracieux tableau apparu à Gaston de Beaulieu
était la jeune supérieure du couvent de l'Annonciade,
Charlotte de Puy de Santa-Maria que nous avons déjà
nommée. Fraiche et rose, sous des habits de*. religion
pas trop sévères de coupes et de couleur, elle n'avait
rien de grave ni de trop sérieux dans son aspect.

Elle affectait pourtant une grande dévotion, et son
oil, traversé de flammes, avait parfois quelque chose
d'exalté et d'inspiré, qui lui avait valu une grande répu-
tation de sainteté. Richelieu, qui la connaissait bien
et qui se.servait d'elle souvent auprès du roi et de la reine
savait à quoi s'en tenir à cet égard.

Charlotte eut un sourire énigmatiquelen voyant l'hési-
tation de la reine.

-Pauvre jeune homme I avait murmuré Anne dAu-
*riche.

,t-Votregrandcoer a'intéresse .A toutes les.ouffrances.

-11 est si beau I fit la reine qui ne savait pas cacher
ses impressions.

-Et si jeune I ajouta la comtese de Souvré.
-Dans sa position on a besoin atliêb do soi d'un

cœur de mère...
-Si vous n'étiez si jeuno pour mériter un nom plus

doux, insinua l'abbesse.
-Il ne faudrait pas dire cela devant M. de Rantzau,

fit remarquer madame de Souvré.
-- Rantzau sait trouver des consolations à ses infortu-

nes amoureuses, riposta la Charlotte de luy.
Le comte de lIantzau, olicier étranger au, service de

la France, était un des rallinés les plus élJgants du ré-
gne de Louis XIII. D'une audace. d'un courage à toute
épreuve, il eut de très grand- buccès à la cour d'Anne
d'Autriche. La chronicle le met au nombre des îamnt.
heureux de la reine. On dit que llichelieu le poussa
auprès d'Anne d'Autriche pour prm urer à la France un
Dauphin que le débile Louis XIII ne pouvait lui donner.
Quelques historiens lui attribuent la paternité du fa-
meux Masque de fer.

Quoi qu'il en soit, le comte de Rlantzau, qui avait été
très avant dans les bonnes grât es de la reine, se consolait
alors de la perte de son iniluence, en se livrant à de re-
tentissantes orgies: le plus grand amoureux de la Fran-
ce en était devenu le plus grand buveur. Nous verrons
bientôt Louis XIII, qui ne manquait pas d'esprit et que
sa timitité seule paralysait, se venger par un mot assez
cruel des accrocs que le comte de ]Rantzau avait pu pra-
tiquer à son honneur conjugal.

Comme Plheure du Salt sonnait en ce moment et que
la cloche appelait les religieuses à. la prière :

-Allez où le devoir et Dieu vous appellent, chèxe
Charlotte, fit Anne d'Autaiche, en congédiant l'abbesse,
nous veillerons près du malade.

-Età ce Dieu vers lequel vous m'envoyez, Majesté.
je vais demander dans une fervente prière, de féconder
votre sein royal et d'accorder . la France un succes-
seur digne de son glorieux père, Louis treizième du nom.

Et ce disant, avec un grand sérieux, elle croisa dévo-
tement ses mains sur sa poitrine, leva au ciel des re-
gards pleins d'une sainte ardeur, puis se courbant pro-
fondément, elle fit une grande révérence.

-Vos prières ont tout pouvoir, dit Anne d'Autriche,
en la relevant avec un geste de grande affection.

Et les deux nobles dames, la reine et la comtesse de
Souvré, s'installèrent au chevet du jeune marquis de
Beaulieu...

Un quart d'heure après, la main de la reine était dans
celle de Gaston.

Vers dix heures la comtesse de Souvré manifesta une
grande fatigue.

Anne d'Autriche, toujours bonne, lui conseilla de se
retirer, lui affirmant que, quant à elle, elle n'avait pas
envie de dormir.

Elle lui recommanda même de congédier de son ap-
partenient ses dames d'atours, !a priant de s'installer
ello-même dans sa chambre, où elle irait la rejoindre
dès qu'elle se sentirait fatiguée.

En femme bien apprise, en profonde politique qu'elle
4tait, ja comtesse d
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sur un canapé, dans la chambre d'Anne d'Autriche, que
la reine était au'lit lorsqu'elle s'éveila.

La comtesse s'excusa vivement de cet ou1bli de toutes
les convenances.

Comnient 1 Anne, sa chère Anne s'était déshabillée
toute seule.

-Vous dormiez si binI I lui dit la reine avec une bien-
veillante gaieté.

A quelle heure l'épouse de Louis XIII avait-elle quitté
le chevet du jeune et beau Gaston de Beaulieu? Ondit,
que notre gentilhomme conserva de cette nuit une im-
pression de radieux bonheur!

Sans doute c'était son rêve qui avait continué.
Brisé' de fatigue et d'émotion, il faisait grand jour

lorqu'il s'évailla, cherchant auprès de lui le charmant
fantôme.

Ce fut un niousquetaire qui se présenta.
-Son Eminence le cardinal de Richelieu mande au-

près de lui le marquis de .Beaulieu.

CHAPITRE XL

Son Eminence rouge

Richelieu avait élevé l'espionnage à la hauteur d'une
institution. Ses agents secrets, présents partout, mêlés
à toutes les administrations, tenaient la France terrifiée

sous lmenace de leurs délations. L'armée, le clergé
étaient pleins de ses créatures dont l'oeil toujours en

éveil, l'oreille sans cesse tendue, interprétaieni tous les

actes, commentaient toutes les paroles.

Les plus hauts dignitaires avaient été forcés de s'abais-

ser à ce rôle honteux de révélateurs gagés; et les plus

grandes faveurs, ou les plus profondes disgrâces, pay-
aient le zèle ou punissaient la tiédeur de cette armée de

mouchards de tout rang et de tout mérite.
Donc, le natin même, le terrible cardinal savait à

quelle heure la reine était entrée dans la chambre du

marquis de Beaulieu, et à quelle heure elle en était

sortie.
Quelques années plus tard, Richelieu eût profité de

cette imprudence, de cette équipée d'Anne d'Autriche

p u - amener violemment une rupture et faire renvoyer
d ans s& famille une femme qui lui avait été si long-

temps hostile, qui avait conspiré avec tous ses ennemis.

et qui, de connivence avec .,le prince Gaston d'Orléans,
avait voulu le faire assassiner.

Mais depuis leprudent ministre avait senti la néces-

sité de se r'concilier avec la. reine.
Louis XIII avait failli mourir, à Lyon, en proie à

une étrange maladie; son héritier, direct, Gaston d'Or-

léans, guettait le moment de la mort du roi, pour faire

arrêter le cardinal et l'envoyer dans quelque basse fosse,
peut4tre à l'échafaud.

L'copvre du grand homme périssait du coup. et qui
sait dans quelles effroyable§ catastrophes eût été plon-
gée notre patrie, livrée à .Mn prince sans foi, sans scru-

pule, pourri de vices, capable de tous les crimes, mêlé à

tous les complots, à toutes les machinations ourdies

par les étrangers pour inutiler ou ruiner la France.

Le salut paur le ministre et pour sa politique,'c'étsit'
la naissynce d'un fils de Louis XIII.-

Qu'importait au peu scrupuleux prélat qtue lenfant
fût légitime ou adultérin, pourvu qu'il fût reconnu
comme Dauphin! ?-

Donc, le matin même, il avait appris par sa nièce,
madame de Cambale-.qui le-tenat-de Charlotte du
Puy de Santa Maria, le tête-à-tête prolongé de la reine
et du jeune marquis de Beaùiieu.

.Il avait d'abord froncé le sourcil, eigne redoutable
qui faisait tout trembler autour de lui et présageait la
foudre.

Puis il eut sur les lèvres un sourire saroastique qui
s'éteignit soudain sous le souffle d'une id6 venant de
surgir.

-Eh ! eh ! fit.il avec un fin regard, btillant de mà1ice
je crois* que cette année les eaux de' Fotges seront très
effic s pour Leurs Majestés.

Charlotte du Puy, qui faisait les deux mains et qul
vouafiftben trahir la reine, m1i iqui * i serve
son amitié, avertit Ann& d'Autrichb cué le 'bei'de la
nuit amoureuse avait été révélé : Richelieu

Bien attendu qu'elle mit ses délations ëàr le dømte
d'un des espions subalternes de Son Eminence

-Je suis perdue I murrfrèrg la reiné.
-Dieu est grand et miséricordieux, lui dit la sup-

rieure.

-Le cardinal est grand, mais il n'est pas miséricre-
dieux,- dit la reine a*ec'ametùne.

-Bon Eminence fMit que l'hmie stâëte et qe Dieu
le mène. Qui sait si, dans cette cirdonstance, il -'a 'as
pas vu la main de Dieu dont les projets sont imp#né-
nétrables pour nous, xiais facilement déchifiables pour
les grands esprits.

Je ne vous comprends pas ! fit Anne d'Autriche en
plongeant ses yeux dans ceux de son amie.

-Chère Majesté, dit la religieuse en prenant les deux,
mains 4e la reine, ellez aux pieds des autels implorer
'Dieu, j 'émir et pleurer pour l'apitoyer sur les malhecrs
de la France. Demandez-lui;, .en métme, tps que votre
pardon, un miracle 1... et le miraçle. s'accomplira. 1Te 1
serai près de vous et je mèlerai aux vôtres mes ardentes
prières le matin même la courfut édifiée par les alans de
dévotion, les larmes pipuses de la reine qui, à genoux,
sur le marbre dur et froid de la chapelle du souvent, le
front prosterné, implora, avec toutes les démongtrations
de loi la plus vive, la clémence et Pintercession divine.

Lorsque la cérémonie religieuse fpt .termipée, la supé-
rieure, Charlotte du Puy de Sant-Maria, s'avança belle
comme une madone inspirée, comme une sainte vers le
roi, la reine et le cardinal, .et, 6lvant d'un geMe solen-
nal sa mains vers le ciel:

-Madame, dit-elle en s'adressant à la reine, vous avez
pleuré devant Dieu, vos soupirs seront exaucés, et Dteu
vous donnera un fils avant la fin de l'année L.,

La prédictiction s'accomplit.
Et vailà comment la galanterie peut servir à la per-

pétuation d'une dynastie, aux audacieuses manoeuvres
d'un grand ministre sans scrupules, et au triomphe de
la religion.



vÇ.!oug pensez bien, chprs. w .qe l'on cria iu
miraole, que la prpé.e-i ý4so cqu1ent reçuwrent de

CHAPITRE XLI

Uis étonnements de Gaston

Le jeune marquis de Beaulieu, mandé par ordire du

cigrdinal avttit, été introduit dane -le cabinet du ministre.
JýicbýelîeU a 'vaÀt Alors Oinquante-troig aus. L'oeuvre

immense à laquelle il avait consacré son génie, les elîroy-

ali1ý Imttoi qu'il 4,v~4t s3outeuities cotitre ses eiiùeitls,
cojitr lçggra4d#, çontee ns euneiniia de- la~ Fraiiee, les
dangers qu'il avait courus, tout ce passé d'etlorts, sur-,

hup»,g,ip pesgit. Io. rdtui.qrut, sur liýý; V.4le- les jo-)ues creu-

énernie que dans ses yeux gI1h4lués dl'ut.e 1hla4me av-

4tVq4t~ il Vq.ma qpsid'rer du.'haut du f4dqde

La féodalité ýtftit brige'; les grands scignietîrs s'ýtgient
soi iý [iava 4 ayý ce 1çer t t leo msitne .
volonté royg.ks 'stà-dire, . ~,vlnéd id~ç
les parlements étaieuit squui§i, 4ý. Frgiice étgit pý1YtO'iu

Pourquoi docRicheàe éti si i sombre, s u
gubý.r

C'est ce que se demandait Çg§ton çntr~iln ce
fron.çû1eleî drsO4rçils, c1ç lèvres serrées, ce visage 4gis-

tèrq'ý w mjistrç né lui pýëigpt rien de hotu. -

Ric1elieu avait assez a1battu de têtes de nobles, j)tiui'

qu',vt crapýre pour .a sienne. 1]ý4moindre faut'e, 1ýa
moliidrè résistance était punie avec une rigueur ~}-
cable, eý le jeupe marquis ne se sentait Jas irrepro-
chaiýle, aya-nt déserté gon pqSte toute une nit, et ayant

ainsi favorisé l'entrée des ban"dès insûrréctionbiel les dans
Roun

M'ai ë il 1'ni pàraissait impoSsible que le cardinal " on1-

nût*leég événements tragiques qui venaient de se passer
daià fe c*hef-lieu de la Norinaildie.

Il -espérait inême'de recUeillir le bé *néfice de la nou.-
'reanté dlu message qu'il apportait, et raconter les faits
en lým peignant de couleurs favorable.4 à sa conduite.

Touit un plan avait été arrttîgé dans la tête dle Lia-ton;
il a îinvanté un roman héroïque où Il jui nna

gnifflue rôle.
Ce n'éëtait, allait-il dire, que débordé par le nombre

toujoôurs croissant des révoltés, et après avofr été ab)ai-
donili ý'ur tous ses soldats, qu'il Avait pris le parti, non
pas a'defuir, mais de venir anhonicer à Soni Emiiience le
sourè1fr'ënt des -paysans et dnýiander du 'renfort polir
une répression sanglante.

Il,\avait.arrangé tout ce~>vu~dans sa tête.
L'~s$~c séôr~du ministre le glaça un peu et d écon-

certa son assurùinc-e habituelle.
Richielieu le regarda de cet Seil profond. (le ce i egr;. i4

p)erç.titiqflt fouille cumuliie un stylet l'esprit et, lacn-
cienwe d'un h) iiiiiie, et ývoit dans4 une seQoiide co qU It Y
a au4b$nd.

C ýUL caunprom--pt comme l'éclair, amienaà ULi p1e

souiiire suf lèg lèvrès sèéré6s du itilîlistre.
Intelligence moyenne, coeur -faillant,esjrts ui

Arfie S'ensuelý, t>oùe cés traits du caractère du jeune mar-
quis, Richelieu sut les dénicher avec un e perspicacité

Son homme était jaugé.
-Assez bldrî. inÉtrufiient, go dit-;il.
.Et une expression. cde paternelle bienveiil&nce, de pro-

tection hautaine anima uu Peu son visage jqstqu'alorm
dur'et tüoid.

-Vous venez de Rouen, monsieur ? commença le

mninstre.
-1~hiineceourbu tlois cljeyaux et sans un pij-

semable...
-Je lie vous demnande pai vos aventures de route, je

veux savoir de votre bouche les détails de l'isurection

-A lo s 'S oni iiimielce sait...
-Beaucoup (le ch1oses ; niais Je veux tout connaitre.

soyez bref, Précis, et dites-mloi toute la, vente ; vous
ëoliimaiidiez le p)oste de, ha perte (G uilbtun ?

Gaâton faillit tomber à la r~vreà ui.c parûuIe du
cardinal.

Le ministre avait dejà été prévenu.

Gato se ralppelra alors l'accident qui lui (t i t arrivé.
sbil'ný,évaliotis,ýeièIit, thie liaîtie de lit jounîn-ce pad-

sée dans une chambre (lit coùivcnt, à être soigné par de

genitilles nonnes et de belles grandes dames, et toute
une nuit, dans un têéte- à«-tetè d6iit le souvCnir lui causait
encore des tressail lenments <le bdinfeur.

Vint-quatre heures s'étaient écoulées depuis sa chute
devant la porte du couvent de l'Annonciade, et les es-

pionsl, les émissaires du cardi ' nal avaient pu Instruire
Soni Eminencé (de tout ce (lût venait _de se I àssdtr dans
la grande et tumultuietse -ité niormanitide.

Gàston s'était promis d'eêtté habile et roué ; so'n trou-
ble en app)renant qu'il -avait été devancé ltii ôtà son as-
sirànce, et c'est avec la phis naïve sinucérité qu'il raconta

àRichelieu les événeniefits donit Il avait été témotu.
Il ne p)assa pas même souà 81lënce sôdi iniprudence

cdupable. Mais il avait dix-huit ana; il.aimait une fort
belle fille ét il nie s'âttendait, nullement à une iimsuree-
tion qui avait été en. quetque sorte foudroyante.

cet aveu le Sauva.
-Et vous êtes remis de la telfrible secousse d'hier?

lui demanda Richielieti.
-Tout à fait, et prêt à off~rir mon épée à Votre Emi-

nienlce pour réparer mna faute.
-Et votre nuit a été bonne?~ continua le ministre

avec une intonation de voix qui fit frémir le jeune
hommne.

-Mais ... excellente... un peu agitée pourtant...
-Ah!1
-Oui...
-Et comment? l'implacable cardinal eii dardant sur

I c jeune homme de,ýs ,eux qlui le fouillaient comme un
~.apel.-
-Ohi !uinience, lit fièvre donne des halluciý -atioa...

des rèn'es éLrang-es....

--La suîite au proliain niuméro.-

JeuwMa »M jpÀ**f4l»t
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LE CRIME ET SO09 GII1JENTý
(Voir 4 rwiý4fff!J

]DEUXEME ?PAWMTf

£A LUTVE PDlIR 14 V-19

Il apéeeva ditipetemeni, opniwo S'il pyiqit p~i 1

lui-môme aux intprrogatoirce, les ls4a~r~~ gi
se défendre, pleurer devaný lui.... 11l lg t g5i
et chacune do ces figures prenait un rjlif ýtpt;

-lieu de alffacer, au lien dp uappgr#trçtql gpîr.q ~Çiwii
vague vision. t

Il voyait mômne I?héraïne, laf lJe.iýpkq Pi1qqpi4
mystitieuse et ftam.9, et il lisait om;pf q l4 qnjvr.q . eu-

-vert, les tragiques pensées qui avaient précédé, dans sqq
coeur, le projet de l'assassinat.

Qui était.elle çelle.là, et commept 4 
après tant d'années ?

Bqisque Wêhasard l'avait cerviQ, #u pffip d çle 4iy
paene juaperçue,' à travors lu& »g.q4 8cjApos d~u
meurtre, ce meême hasard allai:j 9!pýlpri~
elle aujorud'hui-?

Il qota 4a fur et à u4eqsuîe- q4'il Mfgýý IS qqssie;
les principaux indices relevés par. Ileqp~ 1,pj~l
numéros des billets de banque que le~ ioU4ilp -pe-ghqiî-
avait iLpport6. à Gaéird, i1 joMr pp d !.qrt
du jeune homme, et qui avait été renfermés dans utý
portàfàuille gg cuiir iýtgî tpru§R: ~ip~ j -

Il découvrit la lettre si brève d'Al bine,.r7e.qitý d'uqe
encre blanche çqu% Ij trippg i6I. pýRqq19 ein
effacp et tù il fallait PPfL pflir liro

dant lesquels jlupimii raR fftj. 4p4ès jq H3 ewrf-
Il tut une iwpztolowskjz«rq, RU q?:§J!4t cpttp

lettre, BlUmprmealo diune Jçe çlàpp .
Qý6t*uit une Jaritum~4 dit i t ýpo.4-

la main devait suivre, à ce moment-là, les batten-tejjJ
précipitéA ýlu cçeurý.,

Il pria le jugq ti e Vi. bqgp.
Loinry y ço4n#n4.

Il ~mau& e çd~ ~n~q~~ 4tj r l~cou-
teau qui avait servi au meurtre et qui avait été retrouy~

Cet arme avait été gardée comme pièce à conviptionp,

puis yilg-:jpq *u 4QitAqq'
Les ýqçeqe ý« %%n §!ya,4 yq týj re qt ayaicnt lap

sé de larges tq Çý Q4lk1r QÏtlue, aill -
qu'anà p1nq4ç.

Paul r evint ensuite à LesguilIly.
Ce qu'il qV_4 Ça144~2î~pqu pr

son ýý-gq
Mainteniant il fallait agir- ainsi.

FIN DE L.A DEIUIRI1II PARTtU

. .. ',... o. -"'I., t~. r.- f

k ~.'~ ~oP 4ru
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Mais) <làes mpi qo pasBürexùt et Pari 'ne fut pas plua
qvancý «l~au éretifflâ :ôi. Ei eut beau Touiller tout Io
pane il nqe triiwýa ýibn.

il 'é?iddéseiVeîîé et Il véèiaït d'ébrlre à. la marquifse
cle Terraciiii qqùjIl otninenç.Mt b. perdre couradc et qua
q'é;ait tenter, I'ImP 'àsibIl 'il à'efi éttiit douté, il le lui

avà'i ïcétÙ qn dait sûr xtmXctbde; poursui-
Ve une, pnptro»iise pwtreille. )

Là rmarqui , ui aýaî't repondu en lui dipant qu'elle
ne 4'était jamais aissiniiilý lés-diffcultés de cette entre-

prs, ý1lui' faudrait du'~~eu x nnécs peut-
être, avant de rcontrer l e hasard qui le mettrait sur
laý piste.

Mlatifilde eri parlat.t à eoh- aise, commq une femme,
atyaiitý!ýcg vingt-6inkI'ans avec 1'idée'do la vengçance etê,
ppur laquelle (14X hfinéeà ili comptaient plus.

M~ais Paul'trouvait lé tttùps longi Il 'pensait.-â-Aqri- 1'
cime. Il deman.da *à la inhtrquise lit p.erzâission de lui
écrire. La marquise -l'a lui- àdoda. Il secpnso.laun peu

dpson exil en envoyant à la-Jeule, fille, par Ilititermé-
diai-e de !athilêlè,-des lettres où il luiracttontait, polir
e:Fpliqûer son abàéiice,, que' ta mnèro"avAit voulu ainlsi
lep soumettre tous deux b. unâ dernière éprouve7,,tque-
leui %épaiation fid "dràit-- lihw longue. et.qnlils verraient

*'bientt,-il l'espérait,-la,fln déeleOur pein1e.i.
Nous avens dit qu&e Mathilie avait expliqué à: Pa 0l1e.-

le départ de Paiul &fti.s lui coxnfiéi, -bien . nt£nd u-, p.mflr.
quelle affaire délicate elle l'avait envoyé, àCa]rf.
Comme elle avait dit ën àièbme toinps,-dù ei~tiX
retour de Paul ýjr6céîlerait leur mariýgo, la-ý,jQujl4 f»c.-
nWavait pas manifesté trop de curiosité et a;ai~~
muent promis le secret que-sa rlinç.j1 zj-
vis de Révéron. -.. . . . «.

'Celui-ci était .trop clairvoyant.po»r, ne.p.ag rÇwr,rqýJqr-
que-sa pietite flIllc,-depuis la 8cènedu ~r.~q orn
chesj qu'il avait adressés .à'Paul,-auleul'rvrs
ou seulement préoccupée, liaraissait au contraire rcnnzg,.
tre à l'espoir..

Sk'dédance fut éveillée..
-Ilb doivent correspondre ou ýe vyo.;qr. s'porst

dit-il.
Mais, înalgi-é sa surveillance, il ne

ppct chez elle.
Au contraire, il semblait depuisq~j ~ ij

eût à coeur d'à nô pliis'qxittcr lç yjiilaid .qSn toint,
animé, ses veux clairs, toutq cotto, vie ç bordaýrt 9 dg ~
persomie, iisaient*tispez lit joie de son âtme.

-Ah ! çà, qu'est-oc que l'on nie, icw~..*~
passe-t-il donc ? se dernýandeuit le .m;ýflrc forgea'
Adrienpe. ne serait pas plue 4ranquiJle ni plu.- gaies'il y-
avait promesse de inzeiage.

Il- attendit qiuelquoi tçmp.q9..
La situation restant la mêmer, Adrierinè étant do plh's--

. . 1
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en plus confiante, et Paul no reparaissant pas, Révéron,
inquiet, interrogea Mathilde.

-Il me semble qu'il s'est pausé ici, à mon insu, un
événement dont tu ne m'a point fait part......

Mathilde parut surp'rise, sourit, out l'air de no pas
comprendre à quoi son père faisait allusion et 5e gerda
d'éclaircir ses doutes.

Rêvéren en fut pour ses frais.
Mathilde resta impénatrable.
Elle ne pouvait dire, en effet, où elle avait envoyé

Paul e.t de quelle mission elle Pavait chargé.
Car si l'assassin de Garpard vivait encore,-et Rêvé-

ron ne devait pas ignorer sa retraite,-lo vieillard était
capable de l'avertir de ce que tentait sa fille.

Aussi, à toutes ses questions, elle répondit:
-Je -n'ai pas vu M. Paul Mirande, depuis le jour où

il est venu avec sa nourrice, me demander la main d'A-
drienne... Quant à celui-ci, puisque vous avez observé
un changement en elle, il faut attribuer ce changement
à ses réflexions; elle est devenue sans doute plus rai-
sonnable et ne veut pas nous résister plus longtemps.

Cela ne pouvait satisfaire Révéron.
Il ne fit rien paraîtra de son inquiétude; mais vou-

lant en dépit des efforts que l'on faisait pour lui cacher
découvrir de ce qui se passait, il alla trouver Albine.

La présence de Révéron, une première fois, chez elle,
ait bien troublé la pauvre femme. Elle fut élégament
alarmée en le voyant une seconde fois.

Tout de suite, elle eut peur.
-Quoi donc ? dit-dîle, encore un malheur peut-être ?..
-Calmez-'vous, Albine... Je viens chercher auprès de

vous quelques explications ?
-Ni vous ni moi nous ne voulons consentir au ma-

riage de votre fils avec Adrienne?...
-Hélas 1 ce mariage est-il possible?
-Eh bien, je crois qu'il qu'il se trame contre nous

quelque chose. -Y
-Dites-moi tout, monsieur Révéron.
-Où est votre fils?... A Paris, je suppose?
-Je l'ignore. q
-Vous l'ignorez ? dit Révéron surpris. Vous aurait-il

quittée depuis quelque temps sans vous avertir?....
-Depuis deux ou trois, mois;il est parti, me disant

qu'il s'en allait en Irlande, en Engleterre.... et qu'il visi- q
terait ensuite une partie de la France avant de revenir à
Paris.

-C'est bizarre. Rien faisait prévoir ce voyage?
-Rien. Il s'y est décidé tout à coup. Je 'avais vu

la veille. Il ne m'en a point parlé. Le lendemain il par- 6
tait.

-Comment se fait-il que vous ignoriez où il est ?....Ne
vous écrit-il donc pas ?

-Il m'a écrit trois fois....
-Les lettres devaient faire mention de la ville ou du l

village d'où elles vous étaient adressées.
-Elles ne portaient aucune mention et ne renfer-

maient aucuns détails sur son voyage.
-Mais il était facile de voir par ler enveloppes, de q

quel pays elles venaient. Les enveloppes devaient por-
ter les timbres des postes.

-Non, tout est prévenu pour me laisser ignorer sa re- ;a

traite. La lettre a été mise sous.enveloppe à mon adresse
par Paul, et cette lettre adreppde..spys yneç,s.econde en-
veloppe, à .un mnis.de Paris quii mega fakromettre par
un commissionnaire.

-Et Paul ne vous ox'þliquê pas? O
-Il me dit qu'il profite de ce qu'il vient de rencontrer

in ami pour me faire paryenir de seg.nuvellos. Etcela
chaque fois, sans crainte que la repétition de la rencon-
tre ne soit trbuvée þai nioi bhiglièr«. ' 3 A

-Tout cela est étrange. _
-Quels soupçons avez-vous ?
-Je ne soupçonne rien. Je'tifai aucuns rensignements

précis qui puisse motiver un' soupço*n- .Je n'ai qu'un
pressentiment, ma pauvre femme, c'est que le départ de
votre fils, son absence inexpliquée, le soin qu'il met,à
cacher où il se tient, tout cela me fait -araindre quelque
projet où nous laisse'ôns ençore peut-êtm§ vous et tioi,
uneu de notre tranquillité. . 1

-Mon Dieu I mon Dieu I murmuri-t-elle. Queexoirel?
Que faire pour prévenir un danger que je -ne connais
pas ?

-Attendons 1 Encore un mot,- pourtant. Savez-vous.
quel est celui desariis de votre fils qui reçoit vos lettres
et vous les transmet?- . -

-Je l'ignore.' Ah 1. si je Pavais ·su, il y a.ilobgtemps
que je serais allée lui demander où est.Paul, etiL:n'au-
rait pu refùËer longtem ps... : - .. & b . .ù -,

Révéron réfléchissait. Une idée lui vint. *à* i. w.
-Pouvez-voué-me donnér abI .lettr'e" d' votre. fils?

dit-il... n'importe-laquelle.....-Ce:que je veun .c'estu. spé-
cimen de son écriture.....*.: i rr. , *

-Très facilement. . ,

Elle fouilla dans un petit bureau et. lui tendit un pa-
pier. • : . . . . .,' 1 . y

-C'est là dernière lettre que j'ai reçue de lui, dit-elle.
-Elle me sùffit.
Rêvéron revint à Lamorlayè très plerplexe.
En entrant dans le jardin, il âpeiut à;quel'ques pas

le lui le faéteur, et sur le pe-on 'du.châtèa'i Adrienne,
ui guettait celui-ci et s'a'vançaità sa'renconWre.
Et la pensée qu'il avait eue t6ut d'abord lui revint à

'esprit: Paul devâit correspondre a1Le sa petite-ille.
Cela n'en était-il pas une preu e;lVcet empressement

u'elle montrait à épargner au 'facteur la traversée- du
ardin ? . - - ': . 1.

Cela n'était-il pas la hâte d'une fille amoureuse ?,•
Ce fut à Adrienne que le-facteur s'adressa.-
Il avait donc des ordres? En géinéral, les lettres

taient remises au cancieeg6'ou glissées-dans la boîte de
a grille. ;. ' eA' fE0
Ce n'était pas la première fois, évidemment, qu'il agis-

ait ainsi.

Au moment où Adrienne*les recevait, au moment où
facteur revenait sur ses pae et où li'jeune fille allait

entrer au cha.teau, TRévéron se trouvait auprès d'elle.
Adrienne ne' retient· pas'un cii de surprise.
Elle eut. un geste pour dérober le paquet de lettrAm

u'elle tenait à la main.
Révéron ne fit pas'semblant de s'en apercevoir.
-Donne-moi la corre . ondance, dit-il, je la lirai s
ram.

Il- _. - _. _-
,rOURiYAL DES FA3fILLE9
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Adrienno lui tendit le pauet en, trefrsblàîit7
RévlGron parcourut les lettres.
Il mit de côté celles qui lui étaient destinées. .

Il y on avait quelques-unies.adreôssées à la marquise;
au fur et Il mesure qu'elles lui pas3saient'sous les.ýyeux,
il les tendait à Ardrionne. Of

L'une d'elles arréta une seconde de plus queles autres
Fon regard. .1 ;.

L'écriture le fràppait, attirait son attention.
Cette écriture, il venait de la voir quelque temps Au-

paravant, c'était celle do ' la. Ietr qu'Albino lui. avait
remnisei celle de Pftul, enfin. . . 1. 1 .1 '

Il la reconnaissait àl sa. forme déliée;. chacune des
lettres semblait détachée- du mot, -ce-qui., était-un signe
caractéristique et eût fait retrouver l'écriture au milieu.
dle cent autres.. 1.

-Adrienne, qui rie' perdait- pas de vue, son grand-
père, ne s'aperçut pas de son étonnement, tant il-out de
sang-iroid et de prudence d'esprit. '

La lettre était adressée à Mathilde.
En une seconde, le maître de forges se fit- la réflexion

suivante : .. . Il
Zý'Lie cette lettre qui ne m'est as destinée, jen 'y

peux songer;ý prier Mathilde me la confier, c'est avouer
que j' ai' i3êaétÉ6éon seêre't, on outroô'lest m'exposer à' un
refus; ;la détruiré, c'est encourir :les'reproches. de mna
fille, si elle l'apVrend... Etecependant, je veux-ýs'toir-!

Le tinibre-de'la poste était à demi -affaeé:mais assez
visible pourtant. .!.. ;.

IlIlut, si-r co timbre, le iii' dti' bureau d'où là lettre
avait été expédiée.

Et ce -nomu~' l tr4ssiillir "et devénir pftle : 'était
Recye-sur-Ource.

Il donn a, en mêm e temps que lès autres, la lettre à
Adrienne et s'en alla au jardin, la tête'baisée, réfléchis-
sant pooiéet

Que pouvait bien faire Paul à Recey ?
C~ela, il ne le devinait pas.
Mais il se disait aussi que le aviheurelisement,

n'était pas chose impossible. .
Il avait à Chalambot un horhine'on qui il pouvait se

confier... Son fondé d'a pouvoirs.,
Il lui écrivit en lui donnant le signalement de Paul,

la date de l'arrivée du jeune homme qu'il connaissait ï
pjré-&, puisque Albine la lui a-vait donnée, pria cet

de le renseigner sur les faits et gestes de Paul
e.

viron huit jours après, il recevait. -lne -kttre -ainxsi/,

IlVous ne vous êtes pas trompé, mon cher ami., et les
renseignements que 'vôW avez recueillis son exacts. 'Le
jeune homme que vous me signalez habite, en effet, le
pays. Il a des allures mystérieuses. Voici ce que nos.
paysans racontent,-car c'est à eux que je me suis adressé
pour avoir des détails et eux seuls.pou'ýaient inVen fournir.
Ils disent que le jeune homme dont l'arrivée ici vous
préoccupe; se fait appeler Pauli On ne connat -pas son
nom. Il est allé, -en arrivant,, s'installei au château de
Lesguilly. Le bruit court qtt'il s'en est rendu acquéreur.
Et il faut bien qu'il y ait quelque chos- comme cela, car
,-e monsieur s'y conduit en maître.

"Il tiYikiitorliiie; On &d t utrnt qu'il fait doi
fréquents voyag auux.61enLqurs. Ill j'informno de tout ol

chften~u, PQiepqrd.,do iLiguilly,; cominue s'il ayait l'inten-
tion d'on découvrir, laom,prês vjxgt-cinq ans écou-
lés. Les paysans disent qu'il doit Gtro do la famuille, sans
'douto'quoqe!equ~t do Qapr. ;lp ot mon cher
larri, lçeindlicatiçb.ps.qtgo.j'ai p.u réunir, *Jlesp(%ro-qu'elles
ivous suwront. J,uzai.IVimil.?ýlr. ce garçon et s'il commet
qigelquq ezentxicitý daps le -pays, j'av~re.i tioin de vous
avertir2" Ilk

-je rmconniais li%ýddagous la haine do Mathilde, mur-,
knura -Rév6ron. -Quelle.- complication 1. Le fils, dans le
chliteau même de-GaspArd do Lesguilly, recherche l'as-'
sassin de son père; salis. -se douter qu'il arrivera peut-I
Ctre ii d4couvrir que cot, apsassin, ncst~ axtre que celle'
ilu'il considéraitýcomrne sa'inourrico, sa mère 1..

Mais il fallait aïvertilr Albine. Mirande;- l'avertir tout
ý.e 8uite0Aàih qu'ellb'pùt-s6-mtfre&en garde contre l'ef-
froyIable cortiplicfttion qui la 1nonaçsît..

Il lui écrivit en toute hâte:
.J'ai découvert'lIa'rétràite'de votidfis.l l ostà Recey.

Qu'y fl'-iI' pus~vh~ é.L~'zl o~ qu'on
m'adres4se à ceOs*ujoétet*sue je vous' frâ'nshiiuts... Ne vous'
épouvantez pas, ni pauvre féini s6ýdi' prudente et
n'oubliéz pô.s' loràquo týùt:- 'skUùéssp6 jx je suis
votre alé" j

Ilenyoyý lg dqtti,,,à lJ'atplier,de,,. rue Clichy et, par
son valet de chambre, afin quelýo, Îîft plus tôt.

Albine l'ouvrit, la déplia et lut..
Etýqua;nd ellq,iqit Arqi 4gi.ç~lert un eri, chan-

celante se dirigea vers le cabinet qui était réseri-4 à sa.

Son évanoisem int fut, loing.
Les ouvrièrýaj étpn1,qq4Oe n -e 1 a' int entendre, en-

trèrent eâ la trouvèrent te ue su r liapiF, sans mou-
veinent; un instant, ifs li. cru1renÎt 'morte'...

Deux .eroe 4près, sqeulemerii elle re'ren lit conai'
sancq et il l ui fallait lon gtçmps encore pour se souvenir
de cequii.s'étaitfpass, dece qui avait motivé son éva-
nouisqppent..*' i'.

Les lettres étaiçxn dl,.ans son,,orsage, où 'elle les
avait serrées Wbum~entJ .e soe ,eâlaât fà~iblir.

Ele lignai ses ouvrières, voulant êtru seule, puis elle
rell.t,.uiie àune, le4 lignesp ortelles.

Des sanglots mont;aient à ses lèvres.
-~InJ~eux, zwn.,~o Ivous ne m'avez donc point

;pEllen qutt 1 ti:e rgrs
Elle qutt~l'itelr,:,oÙ elle craiena~ e ead u

ri¶hux des ouvrièyeo, e, s'en revint rue Mqnt-Cenis.
Elle marcha dans les rues comme une folle;, et les gens

.qui la voyaient se mettaient à rire.
A.poine ç4401~elei rue de mon t-ceùi<, elle fut Prise

d'une nouiblle,.fàiblesile.
Enfin quand ellefutremlsoe tn,peu elle songea, la tète:

en feu, à ce qu'elle devait faire.
C'était par trop cruel et pýar trop abominabl,e ce qui

lui arrivait; elle.eùt voulu se refuser . y croire, mais la
lettre de Révéron? lBt l 'es rensegnements envoyés de,
Chalambot? Tout cela n'attestait-il pas que la vérit6i
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6iaitdft, dans sa *fstese et eon horrur? f
Sans songer il ce qu'elle faisait, sans rifléehfr aux con-

séquences que potirrait avoir un pareil projet, elle se
mit à préparer sa malle, afin-de partir.

Où irait-elle?
Lit première idée qui lui vint fut qu'il lui fallait s7é-

loigner de Ptarie, qùitter la France même... Loin de
rirance, elle retrouverait un peu dle tranquillité...

Puis elle se dit que fuir, ce serait s'avouer coupable....
et que. Fi elle voulait écarter ce danger, il fallait le
braver, payer de so personne, paraitre ne rien craindre.
Ah! a i elle pouvait trouver le moyen de ne rapprocher
de Paul Si elle pouvait provoquýer ses confidences 1
Si elle pouvait suivre, pas à pas, les progrès de l'en-
quête qu'il avait commennée pour, le compte de Ma-
thilde! Il lui serait facile, dès lors, d'apercevoir le
péril, dès qu'il deviendrait menaçant, de itécarter même,
d'enrayer le progres de l'enquête, .enfin, de fuir,a 
dernière "-xtrémité, alors que toute cap6xênce serait
perdue.

Mais pour cela, il.fallait aller à Recey.
Trouyerait-çl;g, ert son psprit pn pqçei1 cotrae?

Revoir Rlecev...- le q f ô*,rc deqaa ýo t la feripe
del loret, qt lý phlt eu ç Lpguilly1 et la ii.aison-
nettg où elh9 avýiJ taa -qoet,« o0 éatnso ils, qui
l'avait abritée les jours qui avaient suivi le crime 1

Revoir tout cela, cii aurait-elle le force ?
Mais quel prétexte in;venter auprès de Paul pour lui

expliquer son arrivée subite ?
Que lui dire?
Puisqu'il cachait sa retraite, cela lui déplairait assu-

rément de voir Albine!
Commient faire pour ne pas être renvoyée, oli du moins

pour être accueillie unsfl aiçrreur?
Enfin, quelle h!stoirý trouver pour lui dire de quelle

façon clle'avait décoiivertsa retiaite?
Voilà ce quý'elle chercha vainement.
Et comme elle cherchait, le connîissiopnaire qu'elle

connaissait bien-toujours le mcne-et qui mvi apportait
d'abitude les lettres de son rils-remises par un ami in-
cointý dont elle avait entretenu Révéro-le commis-

szaire, frappa, entra, e't lui remit une de ces lettres.
Uiwu idée brusq~uement, lui vint - initerroger cet homme.

Peut-titre apprend raift-cl e ýar lui quelques renseigne.
mnente, L*t ces renseignemients suffiraient-ils à retrouver
P>aul

-Puisque vous venez chez moi régulièrement, dlit-elle,
vous devez savoir qui vous remot, ces lettres.

-C'est un dlomestique de l'hôtel voisin du coin do rue
Oùje nie po4te', dil le commissionnaire sans se fi-ire
prier.

-E,-t ret hôtel apýtin
-Attendez ... je leconnais. Mýaulpertuis? Mauberthicr?
-Vauliertin? demanda vivement Albine, qti avait

>4)iivent entendu Paul prononcer co nom devant elle.
-Vaubertin, c'est cela. Je savais bien que cela coin-

inc'Iltau it P.I un V.
Albiini 2atisfaite, lui gliaFa cent sous dlans ]a main.
Ellc n'eni voulait pas Favoir plus13. lle dlirait à Paul

qu'elle avait deviné que \'aubertin sev:aitditrmé
diatire entre ello et lui, qu'elle )'avait F.upplié de lui tout

tout apprendre et qu'après avoir héolté, il q.vei; pié
Et, achevant na ma3lle, eêlle prit nipp ioiWe pý oq fi

conduir. à la- gare -dellDEst.
Qua d elloefut installée dans le lv4goin et qqp Io trgir

fut parti, elle crut qu'elle rêvait.
Ainsi, 3vingt-cinq ans auparavant, elle exgit frai ecey

parce qu'elle avait assassiné Garpard, et voilà que pýii
tenant c'était ce crime qui l'y ramenait 1

Elle arriva dans la soirée à Recey.
Quand elle fut au village, clans ces rtues qu'eUeQ mvil

parcourues tant de fois quand elle était jeune fille, *Ilç
fut prise dzune émotion intense.

Eskce que le lençlemain, quand elle de trp11ïpr4it en
face des gens qui Ilaaient connue iiutrefpis, on 4i'41il
pas la reconnaître ?

Elle était bien -changée, certes, Tie e$ paysrn5 pnit
l'oeil fin et la mémoire longue.

Et comme ils fréquentenl péu le moiide ils çoeezvept
paieux que d'autres, le sôuveriir des viaageu quiIl8Àjet
une foisenrvs

Elle frappa à la porte de l'auberge du Soleil d'or.
Ljý porte 414it çil fereb@é et, LaiAWr&it~,qi~ij

coucher reçIescexq4it.
Eq le Yom~t, qlle tàregviillil. Ç'94it.4 rn' do1il dij

Bixi% e4r, 4qi preqiier. çqp, ~j 1~ tpco~e
Il ayctit approphél d.Wief le cý~iee la d§éi9s-

geait curieusement.
Et .3Nec, la pjitcqs. 'q ý'4gl~ier qU)i

voyageur de bonne mine:

Elle respira, soulagée. %yfcmdIQ

si A~ #ll, dqe EllGMt xýq hik vcu j a,1 il,
bien ýe fpiý, qpâjý qll était ieq 'yi~î

sraxbals du village,-cllc pourrait pq~ c
sé-curité, sans chierchc7; 4m4gr. m~ eeveU.

Elle n'avait pas faim, elle ne dýp~~~e fit pnuirp
tqut ýe qM 4 sý zchatýp e. l ré jÇý§§Vý if j it qiq'ox
lt1i prépara, nmais ne dormiit guèie,

versa :Recey, et. dirigeant v.gr4 Lesjpiiy.
Tou4 le eondq ~iqit ciéjè qUg lflloret ayait upxv.y

geuse,-chose rare !-ýl J li e, §ut1 ,o~ Q~ e.
Ele xie viyait, içxA pii p!us.. n'X, paj un cri.
pas WQ9 ge§lp d'tpqiqt..wlu le ex-
citait simplement une curiosité banale...

Au bout de Récey, -elle prit Ia.zpugt& .qli co.pliFAi à
Lpsguilly. Miais pour aller au chiteau elle était forcer
dç passer devant sa mnaison.,.

S'il y avait eua quelquuin.atir la rouýq. cg cpjuo;%1et,
certes, ou etit romarqUé son ýrquble é.jreipgc, ga proÇouc2f
émotion.

Elle s'était arrêtée, appuyé,e contre vp garbrQ.
Et elle regardait, très pèle, frissoiantli!
La maison était bien délabrée, les herbes, hqlggg

drues, avaient poussées aut.ctr; de& pe-loi« elç nxmg
brune avaient grandi entre les ardoi roiugqà du tpit.
Devant elle le jardinet n'était qui'un fouilliQ 4r, lroiqs-
sailles entremêlées.
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Labbaye de Carroiv était u»e de ces belles cornstrue-
tions <lu temps d'Elizabeth, comme on en rencontre en-
core dans les coins les p)lus retirés de l'Anrgeterre, éga-
leinnt éloignée du commnérage des villes9, (lit bruit (les
afitiros et du tumulte de la vie vulgaire. Comme uno
grave (lotairière, elle a'était isolée loin d'une societé et
de nmolles (lui nie sont p>lus celles de sa jeînesse.

La maison était bâtie dle pierres et de leriques,, peu
préès vin forme d'111. Bile avait des lin's levés et gra-
cieux, et (ieux ailes flanquées do tuur; 'iéadéusn
alux arnmes et au chiffre du fondateur, nli-lis quelque peu
è1ravils par lit lime du tempsl) ou cachés par le lierre ép.ais
et les jIlantted parasites qu?on avait lai.sé grimper aux

L'eitréo îurinvipale,. qui thdsait fat:-. eulnidi. consistait
en unt portique et uine tour fort haute. percée. il chanque
étage, d'une feijétre emi saillie, et teiimiée par des crè-
neaux et uin plate-lornir oùt, pendant les guerres civiles
On avait hisF du canion pour la défense dles habitants.

Il avait été iintterdit itix architectes et detiraieurs ne-
lerntes dle rien changer .1 larrangenment et à l'aineuhle-
ment do ce séjour. Les hautes chambres à boiseries de
chêène> conservaienît encore les por'traits de ceux qui y
avait véwu et qui y étaient morts; et si les originaux
avaient pum sortir les cav'eaux de l'église voisine, où ils
reposaient pour la plupart, ils eussent trouvé les mêmes
fauteuils à liauts dossiers, les niêmes armoires riche-
ment seul;îtéer., lekt mêmes tables mlassives, les mélmes

tentures et tapiseoried de velours (un lieu pîlus fanées,
pourtant. pair le temps et les rmml'olI.< (lu soleil qui en-
iraient nocml ni*tà travers les étroites fenêtres),
enflin les Imiélues lits à baldaquins, et les êesprie-
i)eu qu'ils v avaient vu (le leur vivatt.

Il n'y avait de changé que le propmiittaire.
Le vaste p>are qui environnait l'baeétait bien boisé

cieu4~ em vallons, bosselé de collinIes; coupé <le larges
laièe<qu' égayait le soleil, et où brotit.i.joyteuee-

Ment le- 41aimsll et les chevreuils, le iatnquand la
rosée brillait encoreC sur l'herbe. lPuis ils se retiraient à
l'onmlie, e» v'iai épicuriens, pmour digérer leur repas A1
Io sir.

Toutes e.- autour de l'abbaye avaient un air de
Ircpectaililc antiquité. Les chên-ies étaient les géant is de
leurs es1îèq e; les nouirs sapius, les imiélèzes et les ,êtres
:irchiaités mîirtiis:ieiit au moîiis contemiporains <le Ilé-
ui:ièe; loi Ir,' cx ièmies, dlonit les anrèêtres avaien p e -
dani, les iè-re., construit leur-; nidsq dans l'épais feuil-
la1gé. ne .3tmhlla.it-lt pa'; 9 e.3 oisea uX VUlgiresf ; leuir minle

- rzs.toc'atiq1 ue et v,-mé,alle vous rappelait involontaire-
mment un -Vgvq' ehmaîitre de elmanoiimaus. Il y avait quel-
file coe< >euu et de illoelluux dans leurs croms-

Sî,'t.A le-; vo<ir vtb;%!r nm'n"ha'ain ltent à travers ce
-lu î, ie. vq1lu- q»Ilme lit >jamm avaient être une ctîste

~'vi -'l 1.m :ir i de<s fus'ils dlez jenes Ilaneurs et des
i ., 'i v..ê *s qi etigîa< trop !iii W~il liam lMow-

toi.&v. le puo'r q' p :rm'," elrumettre de tirer un

coup do fcu sur ses terres, cliose qu'il n'eût pas soufferte.
Co n'est pas à dire que le bitruiiiet ne fût pas chasseur ;

au contraire, il ne sortait jamais avec un fusil, ct ne
gardait pas non plus son gibier pour les personnes qui
venaient lui rendre visite. A l'exception du ministre de
la paroisse, qui avait été son condisciple il OxfDrd. Il ne
recevait personne. Sa vie était aussi solitaire que le ma-
noir qu'il habitait. Les livres étaient ses principaux
compagnons, et il n'en désirait pas d'autres.

Aussi tout le domaine, au grandi ennui des fermiers,
regorgeait de gibier. Ils se plaignaient hautement des
(lepré(lationS dle ces bêtes quand venait l'audition an-
nuello des comptes ; niaiý sir Williarn était un maitre si
facile et il faisait de si considérables remises pour le tort
causé aux récoltes par les liùvree et les faisans, (nous'nec
comptons pas les freux), qu'ils étaL-enitobligé-à de paraître
contents. Uous disons paraître, car il est ausqi difficile
de trouver un fermier qui ne se plailit pas qu'un char-
latan p)oIitique sans partisan. Le grognemélit semble
leur tonique habituel.

Quoiqu'il fut le plus gidprQpJri'tZlic du comté, le
baronnet ne se mêlait jamais des élections, et laissait §es
fermiers voter: à lerq idée. il franýfqisait rarlei-tent le
limites de son pare, si ce pîVeý le. dIixuancle ipatýin, où il
se rendait .1 1'êg4ise paroisial Va un sen4fier déseçt, et
p)renait place dans la petite'ýaIeric ornléedàe rid eaux qui
faisaient Lace à la cJiaire. Il q. rivait prdinaireînent, le
premier et se retirait le dernier, de so4çp que leý villa-
geois n'avaient que dle rares occasions d'entrevoir leur
excentrique et solitaire seign~eur.

lis le connaissaient pourtant p.jr se ' 9 haritén sans
bornes. Ce coeur fertué au monde ý-e4tajJ ouvert.%aPx cris
de la détresse.

La maison de sir William, consistait en une dieuvaint.
de domlestiques, dlonit la plupart avait vieilli au service
de la famille. Elle était beaucoup plus nombreuse à l'é-
poque où il se retira du inonde; mais il avait refusé de
remplacer ceux qui mouraient oiq le quittaient; il ne
pouvait souffrir une figure étrangère.

Toutefois, cet homme qui vivait tellement isolé que
son noni semblait effacé de la mémoire do ses amis. pos-
sédait (les talents qui eussent fait la gloire du parlement;
une énergie capable de diriger les efforts d'une grande
nation, une fortune suffisante pour rassassier un avare
et une réputation aussi pure que le nom dle ses ancêtres.

Douze ans avant le commencement de notre histoire,
sir Williain Mlowbray, alors à la fleur de l'âge, avait
reçu une de ces blessures dont peut guérir un esprit
grussier, mais jamais une ie sensilble.

Sa femme, qu'il aimait passionnément, avait pris la
fuite avec l'homme qu'il croyait soli plus fidèle ami ; et
pour ajouter s'il est possible à cet outrage, elle avait,
emmeiné avec elle son enfant, héritier du nom et de la
fortune des 'Mowbray.

Grande fut la surprise de mnonde fhshionable; carl'ho-
noralble capitaine Lucas, le seducýeur, Il'êtait pas iiýoins
inférieur au baronnet, sous le rapport des grAçes qui
-a-sten le coeur dle la femme, que sous celui des nmetes
vertus qui savent conserver cette conqutýt. *'US des ýe-
hors aimables, il cachait un caractère égoïste; c'était un
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un homme sensuel dans la plus grossière acception du

mot, un joueur et un lâche.
Dès que l'éperux indigné se fut un peu remis du terri-

ble coup que lui porta cet événement, il suivit les deux

coupables jusqu'à Florence, puis de Florance à Rome

où il perdit leur trace. Pendant plus de deux ans,-il

parcourut l'Europe comme une âme en peine, sous le

poid d'un outrage qui deschèche le cour et le cerveau;

ses forces étaient soutenues par la douleur qui les stimu-

lait; mais ses recherches furent vaines. Il ne pu décou-

vrir nulle trace de son perfide ami, de sa femme, de
son enfant enlevé.

Fatigué de cette poursuite et le coeur navré, sir Wil-

liam Mowbray revint enfin en Angleterre, et se retira

dans la profonde sollitude de Carrow-Abbaye. Au grand

étonnement de ses affiis, il refusa de faire et d'autoriser

la moindre démarche pour obtenir le divorce. Plusieurs:

prirent cela pour de la faiblesse. Ils se trompaient. Sa

résolution venait de la connaissance qu'il avait du ca-

ractère de sa femme. Elle était fière et susceptible, et

il savait qu'un temps arriverait où son crime serait son

châtiment.
" Jamais elle ne deviendrait sa femme, dit-il. Qu'elle

vive dégradée et tremblante à son moindre caprice !

Quand la passion de cet homme sera éteinte, quand la

satiété l'aura blasé, quand la coupable sentira qu'elle

est un fardeau pour lui, quand chaque heure de sa vie

lui sera devenue un siècle d'humiliation... alors je serai
vengé1!"

Durant plusieurs années, le baronnet continua d'offrir
de grosses récompenses à celui qui lui rendrait son fils;
mais ce fut en vain. Un voile impénétrable semblait tiré

le père et l'enfant, entre l'époux outragé et la femme

coupable.
Le seul individu qui paraissait devoir profiter de ce

triste et douloureux événement, c'était le frère de sir

William, le colonel Mowbray, homme du monde, am-

bitieux et intrignant, qui se trouvait ainsi son héritier
présomptif.

Quoique si proches parents, il y avait peu de relation
entre eux, et ils se voyaient fort rarement. Leurs goûts
et leurs caractères n'étaient pas sympathiques.

Sir William n'avait plus d'autre parent qu'une sour

qu'il aimait tendrement, mais qui était depuis longtemps
aux Indes, où son mari, le général Aubrey de Vere,
avait un commandement important. Néanmoins il lui

arrivait parfois de laisser ses lettres sur la table pendant

des semaines sans les décacheter, et d'attendre encore
aussi longtemps peut-être avant d'y répoidre.

'Par unebrûlante soirée du commencement d'août 1817,
le baronnet était assis dans la bibliothèque de Carrow-
Abbaye, une de ces pièces que Van Dycke aimait à pein-

dre. Plusieurs portraits de membre de la famille Mow-
bray, par cet illustre maître, étaient suspendus à des
boiseries de chêne dont Gibbons eût envié les délicates
sculptures. L'aspect de celui qui occupait cet antique
salon n'était pas sans harmonie avec le caractère de
l'appartement. Quoique dans la force de l'âge, sir Wil-

liam portait déjà les marque8 de la vieillesse, non pas
de cette robuste vieillesse qui ressemble à un rayon de
soleui On hiver, mais d'une décadence prématurée.: dé-

crépétitude du cœur, rides creusées par les laomes, font
sillonné par la douleur et non par le temps.

Sa physionomie était fort intelligente et avait été belle;

mais son expression même dans le repos, était celle de la

douleur vaincue par l'énergie morale. Des fils argentés se

mêlaient déjà aux boucles.flottantes de Sa nçire cheve-

lure, qu'il chassait par moment de son front brûlant.

Son costume était aussi négligé que sa personne. Son

corps maigre, mais;musculeux, était ep;veloppé d'une

ample robe de chambre et damas fané, et il ressemblait

plus, accoudé dans son fauteuil sculpté, à un portrait

d'autrefois.entouré d'un cadre massif, qu'à un être vi-

vant et sensible.
Le livre qu'il lisait, l'Anatomie de la mélancolie, de

Burton, lui avait échappé de la main; mais il ne sem-

blait pas s'en être aperçu. Sans doute il.était tombé sur

un passage qui avait fait vibrer une des inombrables

cordes qui partent du cœur et rayonnent dans tous les

sens. Son regard était fixé sur le portrait d'un de ses

ancêtres, un Holbein, dont la- figure extraordinairement
placide contrastait étrangement avec les passions pintes

sur le visage de son descendant.
Le baronnet avait évidemmentle visage rempli d'ima-

ges qui troublaient son repo; peut-être songeait-il aux

morts, et enviait-il leur calme: peut-être rêvait-il des

vivants, car parfois les muscles de sa figure se contrac-
taient brusquement, et ses yeux ternes devenaient élo-

quents dans sa douleur muette.
Nous inclinons plutôt vers cette dernière opinion.
On avait frappé doucement trois coups à la porte de

la chambre; mais le baronnet était si absorbé dans ses
méditations qu'il n'avaient rien entendu.

La porte s'ouvrit enfin lentement, et mistress Rébeen
Jarmy, la vieille femme de chambre, entra. La tidè,
créature était né dans le manoir; ses sentiments, ses ha-

bitudes et même sa figure avaient quelque chose du ca-
ractère antique de ces lieux. Son maintien grave et digne
était bien différent de l'air servile des domestiques de
nos jours. Dans sa jeunesse elle avait été femme de
chambre de l'aïeule de sir William, et à la mort de cette
dame, on lui avait donné la position qu'elle occupait
actuellement.

Avec les robes de ses maîtresses défuntes elle avait

hérité aussi d'une partie de leur dignité; et quelque
ridicule que sa profonde révérence en entrant dans la

chambre put paraître à un parvenu d'aujourd'hui, une
dame de la cour de Georges II n'y eut, certes, rien trou-
vé d'absurde ni d'extraordinaire.

La femme de charge était vetue d'une robe de brocart
ouverte, qui laissait voir à son avantage une antique
jupe de soie piquée. Ses cheveux, blanc comme la neige,
était roulés autour de son front ridé, et surmontés d'un-
bonnet de malines digne d'une comtesse. Ses man-
ches et son tablier étaient garnis de dentelles noq moins
riches.

A cette'nuit, le baronnet tressaillit comme un homme
qui s'éveille soudain d'un reve pénible.

"Ah 1 Jarmy, est-ce vous?
-Oui, sir William.

-Ai-je sonné?
-Non, sir William.

- l'

d"i
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-Alors, qui vous amène? demanda son maître d'un
ton qui indiquait quelque mécontentement d'avoir été
troublé dans ses méditations. . x

-Je suis forcée de vous déranger,reprit la vieille dame.
Il y a du nouveau... quelqu'un est arrivé.

-Quelqu'un'est arrivé? répéta le baronnet d'un air
étonné.

-Oui, sir William.
Evidemment la gouvernante est embarrassée et ne

savait comment continuer. Le solitaire l'observa plus
attentivement, et découvrit que ses yeux étaient.pleins
de larmes, que sa voix tremblait, et que tout son aspect
trahissait une grande agitation. Il devina qu'un grand
événement était venu troubler le calme ordinaire de
cette femme.

" Asseyez-vous Jarmy, lui dit-il en lu! montrant un
siège, et apprenez-moi ce qui est arrivé.

-Avez-vous reçu dernièrement quelque lettre de ma
chère jeune dame? demanda-t-elle.

D'une main tremblante, sir William examina à la
hâte un tas de lettres et de journaux qui s'étaient accu-
mulés sur la table.

-Non, dit-il, je n'en vois pas...Attendez, en voici une
qui porte le timbre des Indes... Mais ce n'est pas l'écri-
ture de ma sour, ajouta-t-il en approchant l'adresse à la
lampe.

-Avez-vous regardé le cachet, sir William ?" deman-
da la vieille dame de ce ton d'affection familière que ses
longs et fidèles services l'autorisaient à prendre.

Le baronnet retourna la lettre et vit qu'elle était scel-
lée de noir. r. >r1

" Laissez-moi, dit-il d'une voix brisée ; je vous sonne-
rait tou àl'heure; mais il vaut mieux je sois seul pour
lire cette lettre."

La bonne femme sortit de la chambre; on lisait l'af-
fection et la sympataie sur sa figure; sa tâche était ache-
vée, celle du baronnet allait commencer. Il brisa le ca-
chet d'une main tremblante. La lettre était de l'agent
de son beau-frère aux Indes, et lui mandait, avec un
laconisme tout commercial, que sir Aubrey de Vere et
sa femme avaient tous deux été enlevés par une de ces
fièvres contagieuses si communes' en Orient, confiant à
sa protection leur unique enfant, une fille de quinze ans.

" Morts! s'écria-t-il en laissant échapper de ses mains
la lettre fatale. Ellen et son mari morts tous les deux,
les seuls êtres qui m'aimaient ! Pourquoi faut-il que je
reste le dernier à souffrir ?"

Quoiqu'il ne versât pas de larmes, le baronnet ressen-
ressentait amèrement cette perte. Les larmes l'eussent
soulagé, mais elles lui étaient refusées. La fièvre qui
consumait son cœur et sa tête enavait depuis longtemps
tari la source. Deux fois il pressa son front de sa main,
comme un homme qui vient d'être frappé brusquement,
puis il se renversa dans son fauteuil en poussant unpro-
fond gémissement.

Quant il revint à lui, une belle jeune Alle était age-
nouillée à ses pieds, baisant ses mains et les baignant
de larmes. Les ondulation de s noire et abondante che-
velure, sont front pur, ses yeux, tout lui rappelait sa
sSur défunte.

4QUily a de douceur et de cnslatiaj.sque dans la

mémoire d'une sour f Dans l'adolescence, elle est la con-
fidente naturelle de nos espérances et de nos plaisir, du
premier rêve de hotre cœur; elle ne nous quitte pas dans
notre maturité;.dans le sentier de la vieillesse, elle est
comme l'ombre de notre jeune Age ;'êt s'il n4 reste pas
au monde d'autre être pour nous pleurer, les larmes de
notre sœur couleront en bénédictions sur notre tombe.

"Oncle!1 cher oncle ! sanglotait l'orpheline, vous me
permettrez de vous aimer ? vous ne me chosserez pas
loin de vous? r

-Vous chasser loin de moi! aépéta le baronnet en
la serrant contre son cœur. Pauvre petit oiseau qui n'a
plus de nid!1 où serait ta' demeure, sinon avec moi ? A
qui ton jeuine cœur demanderait-il sympathie dans l'af-
fliction, sinon à moi ? Mon cœur est brisé, Ellen, ajouta-
t-il, brisé par la méchanceté du monde; mais il contient
encore assez d'amour pour te donner asile !"

La jeune fille appuya la tête sur l'épaule du baronnet;
son cour était plein; elle avait trouvé quelqu'un qui
l'aimait, et ses pleures coulèrent doucement comme les
gouttes de pluie qui raniment la fleur languissante

Tandis que sir William contemplait l'enfant de sa
sour, l'orpheline, qui venait si soudainement d'être con-
fiée à ses soins, la main d'un ange écarta sans doute la
pierre qui scellait depuis longtemps la source de ses
larmes, et elles se mêlèrent avec celles de sa nièce.

" Merci, mon amour 1" dit-il d'une voix profondé-
ment émue en mettant un baiser sur le front d'Ellen.

Elle le regarda d'un air étonné.
" Vous me remerciez, cher oncle ! murmura-t-elle, et

de quoi donc? - - 1
-De ce que par vous mon cour s'est attendri.'

II

Ellen de Vere n'habitait que depuis peu de semaines
l'abbaye de Carrow, et déjà un changement commençait
à s'opérer dans les habitudes et les manières du barron-4et. Il ne prenait plus ses repas en solitaire; sa nièce
es partageait avec lui, à la grande satisfaction de l'ex-

cellente mistress Jarmy et du reste de la maison; car
air William était plus que respecté, il était aimé de ses
gens. Chaque matin, quand il descendait à la bibliothè-
que, il trouvait ses journaux et ses lettres en bon ordre,
et des fleurs frafches dans les vases, Avec une délica-
tesse et un tact rare à son âge, sa nièce eut soin dans
les premiers temps, de ne pas l'importuné de sa présen-
ce, de sorte que non-seulement il se fit peu à peu à sa
société mais qu'il parut même y prendre grand plaisir.

Un jour, à l'étonnement de la maison, sir Williei.m
invita même Ellen à l'accompagner dans sa premenade.

" Je crois, dit le somelier Nicholls d'un ton confiden-
tiel à mistress Jarmy, que nous verrons revenir les an-
ciens joua.

-,Sans doute, répliqua Dick Martin, le piqueur d'é-
curie, hommes aux traits durs, qui avait été garçon d'é-
curie au temps du grand-père de air William et qui
s'était élevé peu à peu à la sinécure qu'il occupait ac-
tuellement. Hier seulement le patron, m'ayant abordé
dans le pare, me demanda s'il y avait des jeunes che-
vaux à Ia=ie Je dnaurais pas été plus twa jouta-
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-Votre plaisir esý'un reýiierCZrnent sulrslitnt; 1 it
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Nzc4js1-Eý queçl jQ0Ir 4rrive Crniqluet?7
TRouîLv E.-emaP i iel tç'ei1~que je me

peche d'achetgr un, Pçeh9ir, ;.

NicAis,--Urt perchor ? P ûux'eyQp4.?
TI;Ok,1.LOTTE,.-NiQn. iMbýCep , 5pQ1gýTe Pýrro9uÇt.

NiCAIsE.-Vous attendez un perroquet?

,,RoUILLOTe-Par W_ iemg trMa}.
NMCAISE.-Et qu'aj leg-voxxý f4irp-4u, perrýqquet?

TRqýIILT E,-Des expérienee? .,s rl'Qrigif. le'u lan-
guage Je lui don'nerai (dgs id gsg

TRoulLLOTE-Parce qxme les ides gér>éra}es_ daprèsi
-nu , ne sont que des mots dct o et e prnr
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eKICAIS'.-UneI'lçon! :Naiqvousmedsz o.à

reque c'était un déj.eynçr.
Sbien oi! est l'a 'n ' eose
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taire. 1 1Il1 ,1 .
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.TUOU1ILLoTE.-Ali MleSChôlt 'hoîis dit qie le régi-
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'_;M e? "É iï p'jpurquoi on
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TRouuovwF.-.Et de -l1antillea.
Nr~Âs~.-<ous~e ui donnerez pas d'aliments gras,?

TROUILLOTTE.-Si, maié le vendredi seulement, et les
quatre temps et vigiles.

NlCAISE.-Et du sauciesonle vendredi-saint ?
TROUILLOTTE.-Cela va s'en dire; c'est par cette ali-

mentation que se forme la libre pensée.
NicÂîsE.-Mais si Jocko ne se prêtait pas à ce goure

d'alimentation ? Pensez-vous-que son instinct s'en ac-
coruode?.. -

TROULJOTE.-L'instinct, mion brave Nicaise, n'existe
pas dans la nature; c'est une invention des cléricaux
en réalité, ce qui s'appelle instinct, n'est qu'une habli-
tude héréditaire.

NICAsE (avec irbnie) .- Est-ce encôre Moléschott qui l'a
dit ?

TROUILLOTTE.-Non, C'est un autre grand homme, un
très grand homme : c'est Herbert Spencer. Si donc,
l'instinct n'est qu'une habitude, on peut donner aux
animaux 'to ies les habitudes qu'on veut.- Jocko man-
gera donc de la viande lea joursmaigres e t du saucisson
le vendredi-saint. Il est impossible qu'avec un. tel ré-
gime je ne lui apprenne pas à penser.

NIcA1SJE.-Alors vous adoptez pOuir lui le plan dédu-
cation par la cuisine ?

ttRouLLoT.-Absolument, puisque la pensée, comme
je l'explique, dépend uniquement de l'alimentatioon.

NicÂ&isE.-Alors, monsieur, ne pourriez-vous pas, aussi,
améliorer mon alimentation pour d4velapper mon in-
tell igerice.

TRO ILLOTTE.-Eh bien passons dans la alle à man-

ACTE DEUXIEME

[Mimne dUcats que dans le premier acte.]

TRiJIuLOTTz, N1fÂisE, COR2NIQUET, et Un PERROQUET dlans
une e4age,

TRotJiLLoTTE (Rl et éendu sur un sofa et lit le joural).-
Tiles1 tiens 1 -mon ami Latulipe vient d'être nomItué vé-
xiérable de la Pipe-Cùukttée.

NICAIsE (entrant, tout esoufflé).-Ils arrivent 1 ils 'arri-
vent t

CÔRNIQUET (entrant. Il tient la cage du perroquet d'une
miain).-Bonj our, monsieur -Trouillotte, bonjour Nicaise.
(Il diose sa cage sur la table.)

TROUILLOTTE.-JO VOUS prie de cro ire que je vous at-
tendais avec impatience. Si vous saviez comme j'ai hâte
de punir ces cléricaux d'une bonne manière. (Nicaiee

LE, PERROQUET.-Le... Clé&.. . a... lipme.... c'est...
l'en .... ne .... mil.... Le ... clé... ni... ýca... lis...., me... &lest ....
l'en ... ne ... miIl 1I..

TiaouiILOTT.-Bravo i Bîavismiwp 1 Este. vous, mon-
sieur Corniquet. qui avez si bien' éduqué ce perroquet?

~~INULOiIc'Met à mon école qu'il i'.t form,

et je pense bien qu'il ne faas c. ecehien de
Coquemnard.

TR0UILLO01 TE.-I1 e§b 'certain qu'il-restera toujours
fidèle à la libre 1$eýnsée... Mais-ne piýtdons pas de temps
inutilement, w'rrangeons nos flûtes pour, anéantir au plus
tôt, les 1iâehes qlui noiçs ont quitté.

CORNIQUET (avec 'vluiit)-J ais vôns exposer mes
Pladn s..'1étais au barreau de -Eraqueville-eur-Indre.
On me raya ' la suite d'une. condamnation oTrieçtion-
nelle qui me fait le plus' grand honneur. Jlgvaig' été conl-

dawnépor îLlmt~n;mais çelui qij~ssdiffamé
était prâtre. A.insi j'étais dans mortdtoiUà J'ài donc cher-
ché une position à la Pipe-,Chtttée.-' "n m'à qualité d'an-
cien avocàt' on 'me cô nsulfe- dàqs.tous Tes ê4ý grayeg ; on
me charge de toutes le.5,afF4irçs déiçnteg; cellese'j
viens trýiiter aýuj oprd'hdi deman4e;keawou 'sue

ee ce n'est, pas. trop de toutes, no&s-lumières; réunies.i Il
siagit d'abord du.divorce des époux Saint-Biaise, il sa.-
git surtout de rnidcétr l'ii fluêinëeldu! eapitàine Marcel
Avez-vôut déjà une m achine toutêt? ,-îe~"'oi divor-ý

-o'Ioscauserons ensemble q% itIrati4zre.-
TIROUILLOTTE.-VOiCÎ mon plan: le jeune Nicaise que

j'ai a mon service, sait contrefaire .- erveille toutes les
étritures.

CORNIQUET.-FOPt bien 1
TROUILLOTTE.-Il vadoUnxo#ê fqlýrquer une fausse

lettre de l'écriture.de Mme Saint-Blaise; cette lettre
sera adressée à votre seîV4teur,, et J e l'enyér4 ý,dn'xmari
sera bien habile s'il ne idonne pas dans le piège; car Ni-
caise imite si biei- -lès:értir 4 touselem experts y
seraient trompés.-

Cô aNIQET.-Mais avéz-,roug Wêpiècê -de l'écrituTe'de
Mme Saint-Biaise ?

TRtOULLÔTT.-Ouî, lei'aise m< a préclig4iièiit retràôivé
ce matin un projet autographe,. qu'lle m'avait adressée
jadis pour l'éducation deg sip,çe.

CORNIQIJET (ait 5 2 4ot*aW~~i1!Avez-vous
préparé le texte de la lettre?

TROUILLOTTE.-VoiCi le brouillon que j'avais rédigé
pour vous le soumettýè; e; tilntJ

"Mon cher Trouillotte,.
"Vous êteq bien fou de m'en rouiloir-tu -sujet de mon

"m ariage avec Saint-Biaise. C'est'l'effet'un çapriue
"romaiiesque; ilmavi sauvé la vie; mais il eût mieux
"fait de me laisser noye 1r que de Wmrp,ýýsQr ý perpétuit4
"son ennuyeuse. présence ; ,car ,W'est l'hoDmme leo plus

"fâcheux du monde.,'et je n'asire qu1'au divorce. Le'
"divorce!1 mon ch er Trouillotte 1 lq, divocre I alors je

'pourrai trouver enl vous un mari selon mon m~ur. Ne
"Ne croyez pas que iiè l'nbuùaû6à pfiiNepeà religiei:.'I
"ru'arrêtent;- ce n'est quun maeque pour tromper cet

-Iasuite au prochain inéo.

I>ar une erreur tyrpôgritphiue, les igne& suivantes ont été au-
bliées en têite de hiotre deuxième colenrje à la-page 190.

TaourL.ownT.-Très bien, Nicalse; très-bien! m4le Il
ne faut pas en iaixe aùtant~ài aux-ci).uwglr 114Te ffl



jOqRNAL DfiS >JiUIJI

LOI CONCERNANT LES JOURNAUX

Nous croyons qu'il est n-écessaire de faire connaître

aux personnes' à qui nous adressons notre journal, la loi

qui protège la presse et qui se lit comme suit:

10 Toute personne qui retire un journal du bureau
de poste, qu'elle ait souscrit ou non, que ce journal soit
adressé à son nom ou à celui d'un autre, est responsable
du paiement.

2 0 Toute personne qui renvoie un journal est tenue
de payer tous les arrérages qu'elle doit sur abonnement
ou autrement, l'éditeur peut continuer à le lui envoyer
jusqu'à ce qu'elle ait payé. Dans ce cas, l'abonné est
tenu de donner, en outre, le prix de l'abonnement jus-
qu'au moment du paiement, qu'il ait retiré ou non le
journal du bureau de poste.

30 T out abonné peut être poursuivi pour abonne-
ment dans le district où le journal est publié, lors même
qu'il demeurerait à des centaines de lieux de-cet endroit.

4 0 Les tribunaux ont décidé que le fait de refuser de
retirer un journal du bureau de poste, ou de changer
de résidence et de, laisser accumuler les numéros à l'an-
cienne adresse constitue une présomption et une preuve
rimafacie d'intention de fraude.

JEUX ET DIVERTISSEMENTS.

No 16.-.HARADE

D'u cerveau détrapué mon yremier est ljimage.,
Mon second, paresseux, peu sage,
Ose aux passants tendre la main.

Enfin mon tout d'un guerrier inhumain
Dépeint assez l'ardente rage.

Solution du problème proposé dans le n° 10 du JOURNAL DES

No 14.-.CinA»,B. Les mots sont: SOL.FAT-ARE,

HYGIENE PRATIQUE

Blessures

Lorsqu'une personne a été blessée, on doit aussitôt accourir à
son secours et apporter à son soulagement tous les moyens dont
on dispose. Si la blessure présente de la gravité, on enverra
chercher un médecin, mais en attendant celui-ci, il ne faut pas.,
abandonner le blessé, on doit le secourir en se conformant aux
prescriptions suivantes :

Evitez de le fatiguer par la réunion d'un grand nombre de per.
sonnes autour de lui. Les secours doivent être donnés avec
calme. Le premier soin sera de transporter le blessé s'il se
trouve sur la voie publique, soit au poste le plus voisin, soit à son
domicile. Deux personnes en entrecroisant leurs quatre mains
peuvent former un siège pour le transport; à la campagne, on
peut étendre le blessé sur une échelle couverte d'un matelas ou
d'une paillasse.

Voici les soins à donner aux blessés en attendant l'arrivée du
médecin.

" S'il y a une plaie," on découvre doucement la partie blessée,
en coupant, au besoin, les vêtements avec des oiseaux, on lave la
blessure avec une éponge ou un linge imbibé d'eau froide; si
cette plaie se compose d'une simple "coupure, " après Pavoir
lavée, rapprochez ls bords et maintenez-les avec du taffetas
d'Angleterre ou du sparadrop amolli à la flamme d'une bougie ou
sur des charbons ardents. S'il y avait "hémorragie," on l'arrê.
terait par les moyens ordinaires.

" S'il y a bosse ou contusion," appliquez sur la partie blessée
des compresses d'eau fraîche avec addition de 15 à 20 gouttes
d'extrait de saturne, ou 2 ou 3 pincées de sel pour un verre d'eau.
Maintenez les compresses au moyen d'un mouchoir ou d'un ban-
dage médiocrement serré, arrosez-les fréquemment.
)>Si la blessé crache ou vomit le sang," on le place sur le dos ou
-e le o606 ea NWpodgEt A la Mssme, la t. et la>osan éle-

vées, on lui fait avaler de l'eau fraîche par petjtp ggrgées et on
lui appliqne sgr la poitrine ou sur le creux deli'omc. des com
pressep aussi froides que possible.

RECETTES FAMILIECRES

Anguille à la broche

Après avoir dépouillé une anguille, et lui avoir coupé la tête,
vous la viderez et la roulerez comme un cerceau, en l'assujettis-
sant avec des brochettes et de la ficelle ; vous la poserez sur une
tourtière ; mettez dans une casserole un morceau de beurre, des
carottes et des oignons coupés en tranches, du persil, du laurier,
du thym ; faites-leur faire quelques tours sur le feu, mouillez avec
du vin blanc, ajoutez du sel, du poivre ; après avoir laissé bouillir
une demi-heure cette préparation, vous la passerez au tamis sur
l'anguille, et mettez le tout au four; au bout d.une demi-heure
ou trois quarts d'heure, vous l'enlevez de dessus la tourtière et
l'assujettissez à la broche, après l'avoir enveloppée de papier
huilé.

Carpe grillée

La carpe étant vidée et écaillée, on la fait mariner pendsntiune
heure dans de l'huile assaisonnée de poivre, sel, persil ciboules
hachés, puis on la met sur le gril et on la fait cuire a.un feu dçux.
Dressez la carpe ainsi cuite, et versez dessus unesauce blache
mêlée de câpres.

Carpe frite.
La carpe étant écaillée et vidée, on la fend par le dos de ma-

nière que la tête soit séparée en deux, après avoir donné quelque
coups de couteau sur l grosse arête - atn que la carpe ait une
forme bien plate, saupoudrez de farine, et on la fait frire.
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L'ESPRIT DE TO UT LE MONDE

.5 M. et Mmè.se disputent :
-Prenez garde, madame, dit à la firi le mari, vous allez me-f e

sortir de mon caractère!
-Eh 1 sortez-en donc ! vous he pouvez qu'y gagner.

* Un avocat qui était fort noir fit faire son portrait par un
peintre, et le laissa longtemps chez lui sans le retirer. Le peintre
lui dit un jour: "Monsieur, si vous ne retirez >as votre portrait
P'hôte de la Tête-Noire me le demande-pour son enseigne.

JOURNAL DES FAMILLES
Paraissant le samedi.

Invariablement payable d'avance

Un an $1.50 1 Six mois 75cts 1 Quatre mois 50cts 1 Deux mois 26ctsTj'

Tout nouvel abonné de six mois ou d'un an recevra gradui-
tement et franco, tous les numéros parus depuis le 1er janvier
1887.

Nous engageons ceux le nos agents qui vendent notre jour-
nal au numéro, de bien vouloir régler avec nous le _er de chaque
mois afin de faciliter notre administration.

LISTE DE NOS AGENTS
A Québec: M. F. BELAND, 264, rue Saint-Jean.

Ottawa: MM. P. C. GUILLAUME, coin des rues York et
Sussex, et MICHEL RA.TTEY, 298, rue de l'Eglise.

Lévisa: MM. MERCIER & -CI.
Joliette : M. ALBIERT GERVAIS.
Saint-Hyacinthe: M. CHARPENTIER.
Saint-Jérôme: M. R. MAILHIOT.
Lanoraie : M. J. N. CBPEA U.

LOUIS BELAIR, éditemr.


